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Introduction
Suivre le Christ par les sacrements
« Convertissez-vous et croyez à l’Évangile » (Mc 1, 15) : ces paroles qui introduisent le temps du Carême, chemin vers Pâques dans la joyeuse espérance de participer à la gloire de la Résurrection du Seigneur Jésus, peuvent bien convenir pour nous placer sur le chemin de la vie chrétienne, dont le Carême est pour ainsi dire une intensification. La conversion est en effet l’œuvre de toute notre existence. Se convertir, c’est se détourner de toutes ces choses futiles et toxiques qui nous retiennent prisonniers, pour nous tourner vers Dieu ; mais de quoi faut-il nous détourner et où Dieu nous attend-il ? L’Écriture nous donne la réponse quand elle nous rapporte la façon dont Dieu a tiré de la servitude le peuple qu’il avait choisi pour l’introduire dans le pays de la promesse.
Un chemin dans le désert
Lorsque Dieu, pris de compassion, a voulu arracher son peuple à la violence de l’esclavage et à la misère pour le conduire hors d’Égypte, ce ne fut pas pour lui rendre la vie confortable et sans soucis, mais pour le mener au désert, afin qu’il y fasse l’expérience de la pauvreté, du dépouillement, du renoncement, de la solitude, du silence, de la lutte contre soi-même et contre Satan, qui nous rend esclaves du monde et de l’argent. C’est précisément dans la pauvreté, le dépouillement et le silence que l’on apprend à devenir attentif à Dieu, et que nous découvrons que nous avons besoin de lui. Le désert, en creusant en l’homme le vide, la soif et le silence, le prépare à l’écoute de Dieu et de sa Loi. Le désert est ce lieu extraordinaire, loin de l’étourdissement des moyens de communication et d’information, où peut se vivre une profonde expérience mystique de rencontre avec Dieu qui transforme et transfigure1.
Il y a, au fond de chacun, un désir plus ou moins conscient d’échapper à ce tourbillon incessant d’apparences vides et décevantes dans lequel nous vivons. Le désert, c’est la nature vierge, telle que Dieu l’a créée, apte à manifester Celui qui l’a faite. Comme l’a noté le bienheureux Marie Eugène de l’Enfant-Jésus :
Le désert supprime aux sens et aux passions la multiplicité des satisfactions qui souillent, et des impressions qui aveuglent et enchaînent. Sa nudité appauvrit et détache. Son silence isole du monde extérieur, et ne laissant plus à l’âme que l’uniformité des cycles de la nature et la régularité de la vie qu’elle s’est tracée, l’oblige à entrer en ce monde intérieur qu’elle est venue y chercher.
Cette nudité et ce silence ne sont point le vide, mais pureté, virginité et simplicité. À l’âme qu’il a pu apaiser, le désert découvre ce reflet de la Transcendance, ce rayon immatériel de la simplicité divine qu’il porte en lui-même, cette trace lumineuse de Celui qui y passe en hâte et qui y reste présent par son action. Le désert est plein de Dieu ; son immensité et sa simplicité Le révèlent, son silence Le donne. On a noté avec raison en étudiant l’histoire des peuples que le désert est monothéiste et qu’il préserve de la multiplicité des idoles. Remarque importante qui prouve que le désert, à ceux qui se laissent envelopper par lui et qui lui donnent leur âme, livre lui aussi son âme, l’Être unique et le transcendant qui l’anime2.

Les rabbins aimaient jouer sur les assonances des mots « dabar » et « midbar », deux mots hébreux qui signifient respectivement « parole » et « désert », pour exprimer cette double conviction que seule la Parole peut faire refleurir le désert, et que ce n’est que dans le désert que la Parole se répand avec toute sa force créatrice et vivifiante. Seul un cœur immense et vide comme un désert peut accueillir et contenir la Parole de vie. Au désert, les cœurs se purifient, ils acquièrent fermeté et finesse à la fois, devenant plus aptes à la rencontre personnelle, à l’écoute attentive et au dialogue intime avec Dieu. D’où le merveilleux poème d’amour et d’alliance nuptiale entre le Seigneur et son peuple Israël que nous trouvons chez le prophète Osée : « Je vais la séduire, je la conduirai au désert et je parlerai à son cœur » (Os 2, 16).
Le désert est un lieu de souffrance, d’épreuve, de lutte et de purification, où Dieu nous fait séjourner afin de nous humilier, de nous éprouver et de connaître le fond de notre cœur (cf. Dt 8, 2), comme on éprouve l’or (cf. Za 13, 9). Toute vie chrétienne sérieuse comporte cette étape cruciale dans son itinéraire spirituel. Si, à la suite d’Abraham, de Moïse, des prophètes et du peuple élu, nous acceptons d’y entrer, nous y mourrons à nous-mêmes pour ressusciter plus vivants, porteurs des fruits de l’Esprit.
Dans la Bible, ce lieu aride est aussi l’espace sacré où il nous est donné d’expérimenter la fidélité divine, la tendresse de sa bienveillante Providence qui veille sur nous et nous protège. Tel un aigle qui veille sur son nid et plane au-dessus de ses petits, Dieu déploie ses ailes et nous prend avec Lui (cf. Dt 32, 10-11).
Lorsque nous sommes au milieu des tentations, lorsque nous éprouvons, comme Élie, que nous ne sommes pas meilleurs que nos pères (cf. 1 R 19, 4) et que nous nous sentons écrasés par le poids de nos péchés et de nos multiples infidélités, lorsque nous sommes découragés, à bout de forces dans notre marche pénible et difficile vers la sainteté, lorsque nos efforts de conversion et notre lutte pour nous conformer au Christ semblent stériles et ne modifient en rien notre médiocrité humaine et spirituelle, que faire ? Où chercher du secours ? À la suite d’Élie, il faut nous mettre en route à travers le désert pour rejoindre la montagne de l’Alliance que nous avons bafouée. Pour sauvegarder cette Alliance et rétablir la pureté de la foi, Élie « marcha quarante jours et quarante nuits jusqu’à la montagne de Dieu, l’Horeb » (1 R 19, 8). Moïse et le peuple hébreu avaient séjourné quarante ans au désert (cf. Nb 14, 33 ; Ex 16, 31-36) ; le Christ s’y retire pendant quarante jours et quarante nuits, dans le jeûne, la solitude, la contemplation silencieuse et la prière.
Les prophètes, notamment Élie et Jean le Baptiste, remplis d’un zèle jaloux pour Dieu, nous entraînent avec la vigueur de leur foi et le feu de leur amour dans cette longue marche vers la source de notre vie, de notre fidélité et de notre véritable identité. Il faut avancer, car la vie qui ne se développe pas meurt. Avancer, c’est progresser en sainteté ; rester immobile ou reculer, c’est étouffer le développement normal de la vie chrétienne. Le feu de l’amour de Dieu a besoin d’être alimenté, et c’est en brûlant de nouveaux éléments que le feu demeure vivant. S’il ne s’étend pas, il est près de s’éteindre. « Si tu dis : ça suffit, avertissait saint Augustin, tu es perdu. Aspire toujours à davantage, chemine sans cesse, progresse toujours. Ne reste pas au même endroit, ne recule pas, ne dévie pas3. »
Ce trajet libérateur que nous raconte le livre de l’Exode préfigurait le voyage intérieur que tout chrétien est appelé à parcourir au cours de sa vie. Car Dieu prend son temps pour conquérir notre cœur et le préparer à la Nouvelle Alliance avec lui. Cet itinéraire est celui que nous proposent les sept sacrements : baptême, confirmation, mariage, sacerdoce, pénitence ou confession, Eucharistie et onction des malades. En effet, vivre les sacrements dans leur signification profonde et dans la foi en la puissance régénératrice de Dieu, c’est accepter que Dieu lui-même nous reconduise au désert pour nous faire traverser de nouveau la mer Rouge et renouveler l’Alliance avec Lui.

Cheminer à la lumière de la foi
Ce chemin, je vous propose de le faire ensemble, la Bible entre les mains, en suppliant le Seigneur de nous donner un cœur qui écoute et capable de discerner entre le bien et le mal (cf. 1 R 3, 9), éclairés et guidés par la lumière de la foi. La foi est le roc sur lequel l’homme bâtit ce qu’il y a de plus intime dans sa vie : sa relation à Dieu. La foi est aussi nécessaire que la lumière pour la vue. Nos sens sont les mêmes la nuit et le jour ; mais dans la nuit nous ne pouvons pas voir, parce que la lumière du soleil nous manque. Seul le don de la foi, privilège merveilleux, donne vraiment accès à Dieu, dans une certaine obscurité certes, mais avec la pleine certitude de la vérité. Comme le dit saint Jean de la Croix, « la foi donne Dieu Lui-même4 ».
Contemplé à cette lumière de la foi, le monde apparaît tel que Dieu le voit, bien différent de ce qu’il est aux yeux de qui en juge par ses propres moyens. Ces regards différents sont porteurs d’antagonismes ; aussi les impies s’écrient-ils que « le juste [c’est-à-dire l’homme de foi] nous gêne, il s’oppose à notre conduite, nous reproche nos fautes contre la loi et nous accuse d’abandonner nos traditions […] ; il est devenu un blâme pour nos pensées, sa vue même nous est à charge, car son genre de vie ne ressemble pas aux autres […] » (cf. Sg 2, 12-15). Il n’en va pas autrement aujourd’hui : le divorce, l’avortement, l’euthanasie, la pratique de l’homosexualité, le refus de s’accepter dans son identité d’homme ou de femme sont pour les uns des désordres gravement opposés à la vraie nature de l’homme, telle que Dieu l’a façonnée avec amour, alors que les autres en sont venus à les regarder comme des droits humains fondamentaux exprimant la liberté absolue de l’individu. De même, gens de foi et gens du monde n’auront pas la même perception du sens de la vie humaine, de la belle et indispensable complémentarité de l’homme et de la femme, de l’importance du mariage, de la famille, de l’éducation. Ils n’attribueront pas la même signification à la maladie et à la mort, ni ne jugeront pareillement de l’usage que nous faisons du progrès des sciences et des techniques.
Pour l’homme de foi en effet, la véritable dignité humaine est celle qu’est venu révéler le Christ, celle de notre vocation à devenir enfants de Dieu, appelés à transfigurer de l’intérieur ce monde pour qu’il devienne le vestibule de l’éternité bienheureuse. À ses yeux, la maladie, comme pour Job, Naaman le Syrien (cf. 2 R 5) ou le pauvre Lazare (cf. Lc 16, 19-31), est quelque chose qui vient de Dieu, soit qu’Il désire manifester sa gloire en nous guérissant, soit qu’Il veuille nous détacher ainsi du monde et nous donner de vivre cette épreuve en union aux souffrances de Jésus, afin de compléter en notre chair ce qui manque aux tribulations du Christ pour son Corps qui est l’Église (cf. Col 1, 24). Comprise à la lumière de la foi, la réalité inéluctable de la mort est le moment merveilleux de notre rencontre avec le Seigneur, où nous aurons à rendre compte de la façon dont nous aurons vécu à un juge très équitable et très miséricordieux. Elle est, comme le chante la liturgie, promesse d’immortalité, « car pour tous ceux qui croient en Toi, Seigneur, la vie n’est pas détruite, elle est transformée5 ». Le progrès technique enfin perd aux yeux du croyant ce pouvoir fascinateur qui finit par rendre l’homme d’abord enivré, puis esclave et bientôt victime de sa propre maîtrise de la nature. La science est trop souvent devenue, en vertu d’une profonde corruption, l’instrument de la méchanceté et de la perversité humaines.
La foi nous conduit à la prière, à ce dialogue avec Dieu auquel j’ai voulu donner une place importante dans ce livre. Jésus lui-même nous recommande de « prier sans cesse, et ne pas [nous] décourager » (Lc 18, 1). Saint Paul, le missionnaire infatigable, encourage ainsi les premiers chrétiens : « Soyez assidus à la prière ; qu’elle vous tienne vigilants dans l’action de grâces » (Col 4, 2).
La foi est enfin indispensable pour vivre des sacrements. Ceux-ci en effet n’ont rien d’automatique ou de magique. L’Eucharistie en particulier demande que nous nous approchions de l’autel du Seigneur avec foi et pureté de cœur, selon les paroles du Psalmiste : « Je lave mes mains en signe d’innocence pour approcher de ton autel, Seigneur, pour dire à pleine voix l’action de grâces et rappeler toutes tes merveilles. Seigneur, j’aime la maison que tu habites, le lieu où demeure ta Gloire » (Ps 25, 6-8). Lorsque les communautés chrétiennes dépérissent et meurent à petit feu, c’est parce qu’elles ont perdu la foi en la présence réelle de Jésus dans le sacrement de l’Eucharistie. Lorsque des prêtres offrent indignement le Saint Sacrifice de la Messe, lorsqu’ils donnent Jésus-Eucharistie à des pécheurs qui n’ont aucune intention de Lui demander le pardon de leurs péchés et de mettre leur vie en accord avec l’Évangile, ils trahissent à nouveau Jésus6. Quand, pour le prêtre, la messe est devenue un théâtre, une réunion sociale, un divertissement où il se comporte en animateur de spectacle qui doit recourir à sa créativité personnelle pour rendre l’ambiance intéressante et attractive ; quand il se permet des adaptations culturelles, des explications et des commentaires personnels au lieu de laisser place aux gémissements ineffables de l’Esprit-Saint présent dans toute célébration eucharistique, que peut bien devenir la foi des fidèles ? Au cœur de l’Eucharistie, le prêtre doit expérimenter la puissance singulière de l’adoration silencieuse et avoir dans le cœur une prière qui, sous tous ses aspects, soit conforme à la prière que Jésus adresse à son Père. Nous avons suffisamment d’éminents spécialistes et docteurs en sciences ecclésiastiques. Ce dont l’Église manque tragiquement aujourd’hui, c’est d’hommes de Dieu, d’hommes de foi et de prêtres qui soient des adorateurs en esprit et en vérité.

Un livre pour suivre Jésus au moyen des sept sacrements
Ce volume voudrait modestement accompagner tous ceux qui ont à cœur de répondre à l’amour de Dieu par une vie pleine, heureuse et féconde s’épanouissant dans le bonheur éternel de Le contempler. Il est né du désir de les aider à parcourir un itinéraire intérieur d’ascension spirituelle, pour ouvrir à la joie d’une rencontre qui change la vie. Ces lignes émanent d’un cœur à cœur avec l’Évangile et la Personne de Jésus-Christ, avec le souhait de provoquer chez le lecteur ce même cœur à cœur en l’aidant à rentrer en lui-même, dans le lieu de la présence intime de Dieu, et en donnant à son effort de conversion un caractère tangible, par l’indication de la route à suivre et des moyens concrets à employer pour replacer Dieu au centre de nos préoccupations essentielles.
Il m’a semblé que l’éclipse de Dieu dans nos sociétés post-modernes, la crise des valeurs humaines et morales fondamentales et ses répercussions jusque dans l’Église, où l’on constate la confusion au sujet de la vérité divinement révélée, la perte du sens authentique de la liturgie et l’obscurcissement de l’identité sacerdotale, demandaient avec force qu’un véritable catéchisme de la vie spirituelle soit proposé à tous les fidèles. Qu’on ne se méprenne pas cependant sur ce titre. Je n’ai pas cherché à écrire un résumé de toute la foi chrétienne. Nous disposons du Catéchisme de l’Église Catholique et de son Compendium qui demeurent des instruments irremplaçables pour l’enseignement et l’étude de l’intégralité de la doctrine révélée par le Christ et prêchée par l’Église. Ce livre est un catéchisme de la vie intérieure. Il veut indiquer les principaux moyens d’entrer dans la vie spirituelle, dans un but pratique et non académique. Au temps des Pères de l’Église, on accompagnait les catéchumènes pendant tout le Carême par de grandes catéchèses pour leur permettre de saisir combien le baptême qu’ils allaient recevoir devait changer leur vie. Ce catéchisme, organisé autour des sacrements, de la prière, de l’ascèse, de la liturgie, vise le même but : faire prendre à chacun conscience que son baptême est le début d’une grande conversion, d’un grand retour vers le Père.
Les foules demandaient à saint Jean-Baptiste : « Que nous faut-il donc faire ? » Cette question est encore celle des auditeurs de Pierre, le jour de la Pentecôte : « Que devons-nous faire ? » (Ac 2, 37) ; et ce dut être aussi, après « Qui es-tu, Seigneur ? » (Ac 9, 5), celle de Paul sur le chemin de Damas, puisque Jésus lui dit : « Relève-toi, entre dans la ville : on te dira ce que tu dois faire » (Ac 9, 6). Ces deux questions : « Qui es-tu Seigneur ? », et « Que veux-tu que je fasse ? » surgissent chaque fois que nous écoutons ou lisons la Parole de Dieu, ou que Jésus nous rencontre dans les sacrements.
Les pages qui suivent nous appellent à nous confronter avec Dieu et avec sa Parole dans un face-à-face franc, loyal, vécu dans la lumière et la vérité. Elles nous invitent à fréquenter assidûment l’Écriture pour nous en nourrir et éclairer notre vie. La Parole de Dieu en effet est la norme de notre existence, elle montre le chemin en même temps qu’elle est notre secours : chaque fois que nous traversons les ravins de la mort et des ténèbres (cf. Ps 23, 4), que les difficultés assombrissent la route de notre existence, elle nous illumine et nous indique comment accomplir la sainte et irréprochable volonté de Dieu. Elle est une parole agissante à l’intérieur des croyants (cf. 1 Th 2, 13), pénétrant jusque dans les profondeurs les plus intimes de notre être et nous enseignant à vivre dans la justice et la sainteté.
Je souhaiterais que ces pages puissent être comme un écho du cri lancé vers Moïse par le peuple de Dieu, affamé, assoiffé et exténué par sa marche dans une « terre aride, altérée, sans eau », où il n’y a ni habitation ni nourriture (cf. Ps 63, 2). Je voudrais qu’elles suscitent ou réveillent en chacun de nous une soif et une faim insatiables de la Parole de Dieu, et que, comme les Israélites, nous réclamions avec insistance auprès de nos évêques et de nos prêtres l’accès à cette nourriture indispensable pour grandir intérieurement et marcher vers Dieu ; non des discours sociopolitiques, des lettres pastorales sur les droits de l’homme et les démocraties modernes, ou les dernières nouveautés (cf. Ac 17, 21), mais la Parole durable, ferme et définitive de Jésus, et les enseignements du Magistère de l’Église qui en découlent.
Car le temps annoncé par saint Paul est venu, « où les hommes ne supporteront plus la saine doctrine, mais au contraire, au gré de leurs passions et l’oreille les démangeant, ils se donneront des maîtres en quantité et détourneront l’oreille de la vérité pour se tourner vers les fables » (cf. 2 Tm 4, 3-4). En témoigne malheureusement la voix d’éminents prélats de l’Église catholique qui, aujourd’hui, s’élève pour dire publiquement que « l’enseignement actuel de l’Église sur l’homosexualité est erroné », parce que « le fondement sociologique et scientifique de cet enseignement n’est plus correct », et que, par conséquent, « il est temps de procéder à une révision fondamentale de la doctrine », car « l’Église doit changer sa doctrine sur la morale sexuelle ». Comment la sociologie et la science en sont-elles venues à prendre la place de la Parole de Dieu comme fondement de l’enseignement de l’Église chez ces évêques ? Il semble que pour eux, la sexualité est entièrement tournée vers l’individu en tant quel tel, réduite à une quête du plaisir personnel ; dans ces conditions, peu importe qu’elle soit satisfaite avec une personne de même sexe… Ce que refuse l’enseignement moral de l’Église, c’est précisément cette réduction hédoniste de la sexualité, héritée de l’individualisme philosophique. Il me semble urgent de rappeler à tous les pasteurs de l’Église que c’est au nom de Dieu qu’ils doivent parler, et que leur mission est d’enseigner, de sanctifier et de guider les fidèles non pas en fonction de leurs opinions personnelles ou de ce qui est socialement bien accepté, mais à la lumière de la Révélation divine, en portant sans crainte, ambiguïté ni falsification aucune, une parole claire, forte et vraie. Il en va de l’unité de l’Église, car il n’y a pas d’unité hors de la vérité. Jésus nous l’a dit clairement : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point » (Mt 24, 35). Fions-nous en sa parole de préférence à toute autre, car « vous n’avez qu’un seul maître, le Christ » (Mt 23, 10). L’histoire de l’Église nous offre le témoignage de nombreux chrétiens qui ont préféré dire non à un monde de ténèbres, de perversion et de décadence morale, fût-ce au prix de leur vie, plutôt que de perdre le trésor qu’ils avaient découvert en Jésus (cf. Mt 13, 44 ; Ph 1, 21). La foi nous donne la certitude de l’action discrète mais efficace de la grâce, alors même que les apparences laissent supposer que notre monde va à sa perte, que l’Église catholique va disparaître, et que si l’on veut éviter sa disparition, à en croire le « chemin synodal » très étrange qui se déroule en Allemagne, il faut envisager de modifier radicalement sa constitution divine pour l’adapter au monde d’aujourd’hui et réinventer le sacerdoce. En notre siècle encore, les hommes sont en droit d’attendre des chrétiens qu’ils donnent leur témoignage avec courage, clarté, ténacité et fermeté dans la foi.

Dans les pas du Christ
Par ce livre, je voudrais offrir une réflexion plus approfondie et un itinéraire spirituel renouvelé par rapport à ce que proposait mon ouvrage intitulé En route vers Ninive7. En m’efforçant de ressembler au scribe « devenu disciple du Royaume des Cieux » (Mt 13, 52) qui tire de son trésor de l’ancien et du nouveau, j’ai mêlé à mes réflexions d’aujourd’hui un certain nombre de méditations tirées de lettres pastorales écrites entre 1997 et 2001, alors que j’étais archevêque de Conakry, en République de Guinée. J’ai souhaité les refondre et les présenter comme un chemin dans les pas du Christ, dans la lumière des sacrements. La vie chrétienne, en effet, comme en témoigne toute la Tradition, est avant tout une imitation du Christ. Pour nous faire entrer en communion avec les mystères de sa propre vie, Jésus nous a laissé les sacrements, qui seront comme les jalons de notre marche à sa suite. Ils sont en effet pour nous, selon l’expression de saint Josémaria Escriva, « la source de la grâce divine et la merveilleuse manifestation de la miséricorde de Dieu à notre égard8 ».
De même que Jésus a commencé sa vie publique par le baptême reçu au Jourdain, notre vie chrétienne commence par la réception du sacrement de baptême (chap. 1), premier volet de la triade de l’initiation chrétienne. Viennent ensuite la confirmation, Pentecôte personnelle de chaque chrétien où lui sont donnés tous les dons de l’Esprit-Saint (chap. 2), et l’Eucharistie, sacrement suprême de l’Amour de Dieu pour toute l’humanité, dans lequel il se donne jusqu’au bout à chacun d’entre nous (chap. 3).
Puis Jésus nous donne l’exemple de sa grande retraite priante au désert, à la fin de laquelle il doit affronter les tentations de Satan, soutenu par la force de la Parole de Dieu méditée longuement dans la solitude (chap. 4).
Dans le ministère qu’il entreprend ensuite, l’appel à la conversion et à la pénitence tient une place primordiale, lui-même soulignant à maintes reprises comment la guérison des corps est à la fois l’image et la conséquence de celle des cœurs qui renoncent au péché. Le sacrement de pénitence, qui a fortement besoin d’être redécouvert aujourd’hui, nous permet de faire l’expérience de ce contact merveilleux avec Jésus Sauveur qui nous relève de nos chutes et nous guérit de nos blessures, dans la lutte quotidienne pour être fidèles à notre baptême (chap. 5).
Le Christ est venu appeler tous les hommes à ce bonheur du plus grand amour qui consiste à donner sa vie. Les martyrs le font d’un seul coup, par une grâce singulière qui leur est accordée ; les autres le font tout au long de leur vie, qu’elle soit donnée dans le mariage (chap. 6), ce magnifique engagement à s’aimer l’un l’autre comme le Christ a aimé l’Église et s’est livré pour elle (cf. Ep 5, 25), ou dans la vocation sacerdotale, qui consiste à livrer au Seigneur toute son existence afin d’être au milieu de ses frères un autre Christ, le Christ lui-même (chap. 7).
La prédication de Jésus se consomme enfin par le sacrifice qu’il fait de sa vie sur la Croix par obéissance au Père, dans leur commun Amour pour notre humanité blessée, afin de nous racheter du péché. Ce mystère de la Croix, brûlant d’amour et débordant de fécondité, est appelé à se reproduire dans la vie de tous les chrétiens (chap. 8).
C’est au pied du Calvaire que naît la sainte Église de Dieu, pure et immaculée jusqu’au dernier jour, en même temps que son mystère se déploie dans l’existence des pauvres pécheurs qui la constituent et défigurent parfois son visage. Le Christ ressuscité l’envoie en mission par toute la terre afin d’engranger la moisson du Père céleste, en vue de l’éternité de bonheur que Dieu a voulue pour nous (chap. 9).
La vie chrétienne, menée dans les pas du Christ et nourrie par les sacrements, est vraiment ce nouvel Exode intérieur que Dieu veut parcourir avec nous pour nous mener à la montagne de notre transfiguration en véritables fils et filles de Dieu dans le Fils, Jésus-Christ Notre-Seigneur.
Ces pages ont l’humble ambition, malgré leurs limites, de montrer comment l’itinéraire chrétien entamé au baptême est un chemin de conversion et de transformation radicale de toute notre vie. Puissent-elles vous être d’un grand soutien dans votre cheminement d’approfondissement et de croissance intérieure par lequel nous devons parvenir, « tous ensemble, à ne faire plus qu’un dans la foi et la connaissance du Fils de Dieu, et à constituer cet Homme parfait, dans la force de l’âge, qui réalise la plénitude du Christ » (Ep 4, 13).
Tournons-nous vers notre Mère Immaculée, la Médiatrice de toutes les grâces. Marie est le modèle lumineux de tout homme et de toute femme. Pour grandir en sainteté, il nous faut entrer dans le cœur de la Vierge Marie et nous cacher pour ainsi dire en elle, la Mère du perpétuel Secours.
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Entrer dans la Vie par le baptême
La mort et la résurrection de Jésus ont véritablement bouleversé la condition humaine et son histoire : « L’être ancien a disparu, un être nouveau est là. Et le tout vient de Dieu » (2 Co 5, 17-18). Celui qui a découvert le Christ et entrevu le sens de ce mystère est appelé à y conformer toute son existence, abandonnant son premier genre de vie et dépouillant le vieil homme « qui va se corrompant au fil des convoitises décevantes, pour [se] renouveler par une transformation spirituelle de [son] jugement et revêtir l’Homme Nouveau, qui a été créé selon Dieu, dans la justice et la sainteté de la vérité » (Ep 4, 22-24). Ce faisant, il fait plus que changer l’orientation de sa vie : il devient « vivant à Dieu dans le Christ Jésus » (Rm 6, 11), il est véritablement introduit dans l’intimité des Trois Personnes divines. Cette divinisation doit nous plonger dans l’émerveillement et l’adoration. Car Dieu nous a vraiment rendus consortes divinae naturae, « participants de la divine nature » (cf. 2 P 1, 4), il nous a fait entrer « dans toute la Plénitude de Dieu » (Ep 3, 19). Ce faisant, il achève notre être, créé à son image et à sa ressemblance, appelé à la sainteté et à la communion avec Lui : c’est ce qui se passe dans le sacrement de baptême, qui est la réalisation des promesses faites par Dieu tout au long de l’Ancien Testament.
Mourir et ressusciter avec le Christ
Le baptême est le sacrement qui nous fait entrer dans la vie chrétienne. Il fait de nous des enfants de Dieu. Il nous intègre visiblement à l’Église, la grande et sainte famille de Dieu, afin que nous puissions recevoir de façon valide et féconde les autres sacrements, et participer fructueusement au culte chrétien – à moins d’avoir perdu, par le péché grave, la grâce reçue au baptême ; mais alors, il nous reste la marque indélébile des enfants de Dieu, en vertu de laquelle nous pouvons nous présenter au confessionnal pour recevoir son pardon, et accueillir à nouveau en nous le Seigneur Jésus dans le sacrement de l’Eucharistie.
Tous ces dons nous viennent par le baptême, parce que ce sacrement nous donne d’être directement concernés et touchés par l’œuvre de la Rédemption. Le rite de l’eau, accompli par immersion ou en versant simplement un peu d’eau sur la tête du catéchumène, ensevelit symboliquement le baptisé dans la mort du Christ pour le faire participer à sa Résurrection. Le baptême est donc une plongée dans le mystère pascal, un passage semblable à celui des Hébreux dans la mer Rouge à leur sortie d’Égypte vers la terre de l’Alliance, comme l’exposait Origène :
Au Jourdain, l’Arche d’Alliance conduisait le peuple de Dieu. Alors, prêtres et lévites s’immobilisent, et les eaux sont comme saisies de respect devant les ministres de Dieu, elles retiennent leur course et s’accumulent en monceau pour offrir au Peuple de Dieu un chemin sans danger. […] Ne va pas t’imaginer, toi qui entends raconter maintenant ce qui s’est passé chez les Anciens, que tout cela ne te concerne pas : toutes ces choses s’accomplissent en toi d’une manière spirituelle. Car, lorsque tu abandonnes les ténèbres de l’idolâtrie et que tu désires arriver à la connaissance de la Loi divine, c’est alors que commence ta sortie d’Égypte. Lorsque tu as été admis dans le groupe des catéchumènes, et que tu as commencé d’obéir aux préceptes de l’Église, tu as traversé la mer Rouge ; dans les étapes du désert, chaque jour, tu t’appliques à écouter la Loi de Dieu et à contempler le visage de Moïse, que la gloire du Seigneur te dévoile. Mais lorsque tu arriveras à la source spirituelle du baptême ; lorsque, en présence des prêtres et des diacres, tu seras initié à ces mystères augustes et sublimes, que connaissent ceux-là seuls qui ont droit de le connaître : alors, après avoir traversé le Jourdain grâce au ministère des prêtres, tu entreras dans la Terre promise1.

C’est dans sa Pâque en effet que le Christ a ouvert à tous les hommes les sources du baptême, comme le dit saint Ambroise :
Vois où tu es baptisé ; d’où vient le baptême, sinon de la Croix du Christ, de la mort du Christ ? Là est tout le mystère. Il a souffert pour toi. C’est en Lui que tu es racheté, c’est en Lui que tu es sauvé […]2.

En participant à la mort et à la résurrection de Jésus, nous devenons fils dans le Fils. C’est ainsi que la Tradition de l’Église, tant en Orient qu’en Occident, a interprété la doctrine de saint Paul : l’homme nouveau ou intérieur, qui est engendré par l’Esprit-Saint dans le baptisé, n’est autre que le Fils de Dieu, dont l’image en tout homme est rendue à sa gloire première. Pour reprendre l’expression de saint Éphrem le Syrien et de sainte Catherine de Sienne, il se produit comme une « greffe essentielle » du Fils de Dieu dans l’âme du baptisé, de sorte que c’est de la propre vie de Jésus que nous vivons. Car, dit saint Paul :
… si c’est un même être avec le Christ que nous sommes devenus par une mort semblable à la sienne, nous le serons aussi par une résurrection semblable ; comprenons-le, notre vieil homme a été crucifié avec lui, pour que fût réduit à l’impuissance ce corps de péché, afin que nous cessions d’être asservis au péché (Rm 6, 5-6).

Et encore :
Avec le Christ je suis crucifié ; et ce n’est plus moi qui vis, mais c’est le Christ qui vit en moi. Ma vie présente dans la chair, je la vis dans la foi au Fils de Dieu qui m’a aimé et s’est livré pour moi (Ga 2, 19-20).

Quelle ne doit pas être la profonde reconnaissance de chaque chrétien pour la vérité de ce mystère qui opère en lui ! C’est le Fils de Dieu qui est mort et ressuscité, et c’est nous qui recevons gratuitement les fruits de son sacrifice. Une antique catéchèse de l’Église de Jérusalem aux nouveaux baptisés l’expose en ces termes :
Vous avez été conduits par la main à la piscine du baptême, comme le Christ est allé de la croix au tombeau qui est là, devant vous.
On a demandé à chacun s’il croyait au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Vous avez proclamé la confession de foi qui donne le salut, et vous avez été plongés trois fois dans l’eau, et ensuite, vous en êtes sortis. C’est ainsi que vous avez rappelé symboliquement la sépulture du Christ pendant trois jours…
Chose étrange et incroyable ! Nous n’avons pas été véritablement morts ni véritablement ensevelis, et nous sommes ressuscités sans être véritablement crucifiés. Mais si la représentation ne réalise qu’une image, le salut, lui, est véritable.
Le Christ a été réellement crucifié, réellement enseveli, et il a ressuscité véritablement. Et tout ceci nous est accordé par grâce. Unis par la représentation de ses souffrances, c’est en toute vérité que nous gagnons le salut.
Bonté excessive pour les hommes ! Le Christ a reçu les clous dans ses mains toutes pures, et Il a souffert ; et moi, qui n’ai connu ni la souffrance ni la peine, il me fait, par pure grâce, participer au salut3 !


Le baptême est une œuvre trinitaire
Cette plongée dans la mort et la résurrection de Jésus, qui greffe notre vie sur la sienne, nous met en contact avec les trois Personnes divines. Lorsque Jésus a institué le baptême, il l’a fait en ces termes :
Allez donc, de toutes les nations faites des disciples, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, et leur apprenant à observer tout ce que je vous ai prescrit. Et voici que je suis avec vous pour toujours jusqu’à la fin des temps (Mt 28, 19-20).

Benoît XVI a voulu attirer l’attention sur cette expression, « baptiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit » :
Le choix du mot « au nom du Père » dans le texte grec est très important : le Seigneur dit eis et non en, c’est-à-dire qu’il ne dit pas « au nom de la Trinité », comme nous dirions qu’un vice-préfet parle « au nom » du préfet, qu’un ambassadeur parle « au nom » du gouvernement. Non ! Il dit « eis to onoma », c’est-à-dire qu’il s’agit d’une immersion dans le nom de la Trinité, d’être insérés dans le nom de la Trinité, d’une interpénétration de l’être de Dieu et de notre être, d’être plongés dans le Dieu-Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, de même que dans le mariage, par exemple deux personnes deviennent une chair, deviennent une nouvelle, unique réalité, avec un nom nouveau, unique.

Benoît XVI continue en évoquant la façon dont Dieu se nomme lui-même comme « le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jacob » (Mt 22, 31-32 ; cf. Ex 3, 12-15), en expliquant que Dieu prend ces trois personnes dans son nom, de sorte qu’elles deviennent le nom de Dieu. Et il conclut :
Et ainsi, nous voyons que celui qui est dans le nom de Dieu, qui est plongé en Dieu, est vivant parce que Dieu, dit le Seigneur, « est un Dieu non pas des morts, mais des vivants ». […] Les vivants sont vivants parce qu’ils sont dans la mémoire, dans la vie de Dieu. C’est précisément ce qui arrive dans notre condition de baptisés : nous devenons insérés dans le nom de Dieu, de sorte que nous appartenons à ce nom, et que son nom devient notre nom, et nous aussi nous pourrons, avec notre témoignage – comme les trois personnages de l’Ancien Testament [Abraham, Isaac et Jacob] –, être des témoins de Dieu, signe de qui est ce Dieu4.

Être baptisé au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit signifie donc être uni à Dieu, partager son existence, être plongé dans sa propre vie. Cet aspect trinitaire est particulièrement mis en relief dans la scène évangélique du baptême de Jésus dans les eaux du Jourdain, quand les cieux s’ouvrirent et que l’Esprit de Dieu descendit comme une colombe pour venir reposer sur lui. « Et voici qu’une voix venue des cieux disait : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, qui a toute ma faveur » (Mt 3, 17). Toute la Trinité sainte manifeste ici sa présence et son action. Ce baptême de Jésus nous apprend que Dieu, par le sacrement du baptême que reçoivent ses disciples, veut prolonger l’Incarnation de son Fils bien-aimé en chacun d’eux. Par le baptême, en effet, Dieu, notre Père, a pris possession de notre vie, nous a incorporés à celle du Christ et nous a envoyé le Saint-Esprit. « [Dieu] nous a sauvés par le bain de la régénération et de la rénovation en l’Esprit-Saint. Et cet Esprit, il l’a répandu sur nous à profusion, par Jésus-Christ, notre Sauveur, afin que, justifiés par la grâce du Christ, nous obtenions en espérance l’héritage de la vie éternelle » (Tt 3, 5-7). Le baptisé vit désormais totalement et intimement uni au Christ par le sang d’une Alliance éternelle (cf. He 13, 20), conduit et animé par l’Esprit-Saint (Rm 8, 14).
Ainsi nous est donnée la réponse définitive à l’interrogation inéluctable sur le sens de l’existence humaine. Elle tient tout entière dans un adage traditionnel chez les Pères de l’Église, que l’on trouve sans doute pour la première fois sous la plume de saint Irénée, évêque de Lyon vers l’an 200 : « Deus homo factus est ut homo fieret Deus », « Dieu s’est fait homme pour que l’homme devienne Dieu ». Le baptême qui nous plonge dans la Trinité sainte est une divinisation dans le Fils unique : par l’humanité du Christ, Dieu a trouvé le moyen de nous rendre consortes divinae naturae, « participants de la divine nature » (2 P 1, 4). En Jésus, vrai Dieu et vrai homme, se trouve la plénitude de la grâce, et « de sa plénitude nous avons tous reçu, et grâce pour grâce » (Jn 1, 16) ; il advient de nous, selon une image familière aux Pères, comme de la masse de fer qu’on met dans le feu, et qui devient tout entière feu. Le baptême montre donc que la divinisation est le sens ultime de l’existence humaine. Cela peut sembler de prime abord exagéré, voire présomptueux. La volonté de se faire l’égal de Dieu n’est-elle pas à la source du péché originel ? Certainement, mais le péché originel consistait à prétendre, par ses propres forces, devenir ce qu’est Dieu. Le baptême, en revanche, qui détruit en nous les suites de cette faute première, est l’accueil humble et reconnaissant de ce don inouï de la divinisation, œuvre de la Très Sainte Trinité en nous. Le sens de l’interdiction de toucher au fruit de l’arbre dans le paradis terrestre n’était pas le refus de la part de Dieu d’introduire l’homme dans son intimité divine ; cette interdiction signifiait seulement que l’homme ne devait pas s’emparer de ce que Dieu voulait lui donner, mais le recevoir. Notre divinisation est une participation, c’est-à-dire que nous ne serons pas éternellement Dieu comme Dieu est Dieu, infinis et absolus, ce qui est impossible ; mais nous vivrons de la même vie que Lui. Jésus le disait aux pharisiens : « N’est-il pas écrit dans votre loi : J’ai dit : vous êtes des dieux ? […] et l’Écriture ne peut être récusée » (Jn 10, 34-35).
Cette capacité à recevoir la vie même de Dieu est inscrite dans notre nature, mais sans que sa réalisation soit à la portée de nos propres forces. Et lorsque l’homme prend conscience qu’il est fait pour voir Dieu, et comprend en même temps que cela lui est impossible à cause de l’infinie distance entre la créature et le Créateur, un sentiment d’absurdité de la vie s’empare de lui et le décourage de chercher Dieu. Mais voici que l’Incarnation vient faire renaître l’espérance : le fait que le Verbe de Dieu ait voulu prendre la nature humaine dans l’unité de sa Personne montre très clairement que l’homme peut s’unir à Dieu5. Quelle joie ! Quel privilège ! Quelle grâce inouïe que d’être ainsi baptisé au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ! Mais aussi, quelle redoutable et terrifiante responsabilité ! Recevoir le baptême n’est pas seulement un événement joyeux et libérateur : c’est aussi une décision grave, assortie d’une grande responsabilité, celle de relever, avec l’aide de la grâce divine, le défi de vivre selon la foi au milieu d’un monde hostile à Dieu et à l’Évangile. C’est en définitive accepter la croix, la souffrance et la mort pour le nom de Jésus, afin de ressusciter avec Lui. Saint Pierre nous dit ainsi que le baptême « n’est pas l’enlèvement d’une souillure charnelle, mais l’engagement à Dieu d’une bonne conscience par la résurrection de Jésus-Christ, lui qui, passé au ciel, est à la droite de Dieu […] » (1 P 3, 21-23).

Ce que doit changer le baptême dans ma vie
Le baptême nous renouvelle et nous transforme au plus profond de notre être. « Être chrétien, disait saint Josémaria Escriva, n’est pas quelque chose d’accidentel, c’est une réalité divine qui s’insère au plus profond de notre vie, en nous donnant une vision claire et une volonté résolue d’agir comme Dieu le veut6. » Le baptême, la confirmation et l’Eucharistie n’ont aucun sens s’ils ne débouchent pas sur l’union intime à la Personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Être inscrit dans les registres de sa paroisse, porter le nom de chrétien sans vivre son baptême, participer à des rites sans les faire passer dans sa vie, rester étranger au contact personnel avec Jésus, ne pas s’engager dans une véritable amitié avec Dieu, c’est rendre vain et stérile notre christianisme.
Le baptême est une plongée purifiante dans le Sang du Christ : mais accepter cette purification, avec le grand don de la filiation divine, c’est accepter du même coup que la volonté du Père soit désormais la boussole de mon existence. C’est même en cela que le baptême de Jésus a valeur d’exemple à notre égard : lui en effet n’avait pas besoin d’être purifié. Saint Jean-Baptiste demandait à ceux qui venaient se faire baptiser d’abandonner le péché pour entamer une vie vraiment nouvelle ; mais Jésus, qui est sans péché, que vient-il chercher près du Jourdain ? « Laisse faire pour l’instant, dit-il au Baptiste : car c’est ainsi qu’il nous convient d’accomplir toute justice » (Mt 3, 15). Cette justice qu’il vient accomplir, souligne Benoît XVI, c’est la parfaite fidélité à la volonté de salut du Père qui demande que lui, Jésus, se fasse solidaire de notre humanité pécheresse :
Dans ce geste, Jésus anticipe la croix, il entame son activité en prenant la place des pécheurs, en assumant sur ses épaules le poids de la faute de l’humanité tout entière, en accomplissant la volonté du Père. En se recueillant en prière, Jésus montre le lien intime avec le Père qui est aux Cieux, fait l’expérience de sa paternité, saisit la beauté exigeante de son amour, et dans le dialogue avec le Père, reçoit la confirmation de sa mission. Dans les paroles qui retentissent du Ciel (cf. Lc 3, 22), il y a le renvoi anticipé au mystère pascal, à la croix et à la résurrection. La voix divine le définit comme « mon Fils, le bien-aimé », rappelant Isaac, le fils bien-aimé que le père Abraham était disposé à sacrifier, selon le commandement de Dieu (cf. Gn 22, 1-4). Jésus n’est pas seulement le Fils de David, descendant messianique royal, ou le Serviteur, dont Dieu se réjouit, mais il est aussi le Fils unique, bien-aimé, semblable à Isaac, que Dieu le Père donne pour le salut du monde7.


Le baptême est une vie reçue
La première conséquence du baptême sur notre vie que je voudrais souligner ici, c’est que cette vie nouvelle et divine qui nous est donnée dans le baptême est une vie reçue. Nul ne peut devenir chrétien simplement parce qu’il l’a décidé. Certes, l’engagement personnel à suivre le Christ est indispensable, mais c’est Dieu qui réalise ce changement profond, comme l’expliquait saint Paul : « Dieu est là qui opère en vous à la fois le vouloir et l’opération même, au profit de ses bienveillants desseins » (Ph 2, 13). Et dans toute la suite de l’édification de notre vie chrétienne, au cours de notre lutte contre le péché, ce n’est pas notre combativité morale qui est décisive, mais plutôt, pour reprendre l’expression d’un commentateur de saint Paul, « l’œuvre de Dieu à laquelle participe l’engagement de notre foi8 ».
Créé « à l’image et à la ressemblance de Dieu » (cf. Gn 1, 26), l’homme est dès l’origine appelé à partager pleinement la vie divine. C’est là ce qui le caractérise de la façon la plus profonde, au-delà de ce que peuvent dire les sciences humaines. Mais il est incapable, par ses seules forces, de se diviniser tout seul, de franchir l’abîme infini qui sépare la créature du Créateur. Dieu a comblé cet abîme en prenant lui-même notre nature humaine, en acceptant de mourir pour réparer dans cette nature ce que l’homme avait irrémédiablement abîmé, et en nous donnant le baptême, afin que nous puissions prendre part à ce mystère et en tirer les bienfaits. La part qui revient à l’homme dans tout cela, c’est d’accueillir le don gratuit de Dieu.
Ce n’est donc pas moi qui me fais chrétien ; je suis appelé par Dieu, pris par la main et illuminé par lui, et c’est par le consentement à cette action divine que je deviens chrétien. Il ne s’agit pas d’une sorte d’autoréalisation ou d’autosublimation de mes possibilités. C’est par l’humble consentement et l’accueil plein de reconnaissance que tout arrive. Le contraste est grand avec la volonté de puissance de la science contemporaine, qui voudrait rendre l’homme capable de se créer lui-même à sa guise et le faire échapper ainsi à ses limites et à sa destinée mortelle. Tout autre est l’attitude recommandée par saint Paul : « Ne vous modelez pas sur le monde présent, mais que le renouvellement de votre jugement vous transforme et vous fasse discerner quelle est la volonté de Dieu, ce qui est bon, ce qui lui plaît, ce qui est parfait » (Rm 12, 2).
Ce triomphe de l’action de Dieu en nous est particulièrement bien illustré par les conversions de saint Paul et de saint Augustin. Le premier, sur le chemin de Damas, est terrassé par une lumière venant du ciel, qui l’enveloppe de sa clarté :
Tombant à terre, il entendit une voix qui lui disait : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu ? » « Qui es-tu, Seigneur ? », demanda-t-il. Et lui : « Je suis Jésus que tu persécutes. Mais relève-toi, entre dans la ville, et l’on te dira ce que tu dois faire. » […] Saul se releva de terre, mais, quoiqu’il eût les yeux ouverts, il ne voyait rien. On le conduisit par la main pour le faire entrer à Damas (Ac 9, 4-6.8).

De persécuteur des chrétiens, Saul est transformé par Dieu, en un clin d’œil, en fervent et intrépide Apôtre du Christ. Connu et respecté en Israël, formé aux pieds de Gamaliel à l’exacte observance de la Loi (Ac 22, 3), surpassant la plupart de ses contemporains dans la connaissance du judaïsme, et se distinguant en partisan acharné des traditions de son peuple (Ga 1, 11-14), il est désarçonné par Dieu, mis brutalement à terre, privé de la vue, et Dieu l’envoie chercher la lumière chez un homme qui n’avait certainement ni sa culture ni ses connaissances bibliques. Paul a évoqué plusieurs fois cet épisode de sa conversion, et il en tirait cette conclusion : « C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, et sa grâce à mon égard n’a pas été stérile. Loin de là, j’ai travaillé plus qu’eux tous : oh ! non pas moi, mais la grâce de Dieu qui est avec moi » (1 Co 15, 10). Le « Soleil de Justice » l’avait ébloui, dompté et pris par la main pour le conduire sur la voie.
La conversion de saint Augustin, sans être aussi spectaculaire, procède elle aussi d’un éblouissement initial irrésistible, qu’il évoquera plus tard avec émerveillement, contemplant la gratuité de ce don qu’il n’avait rien fait pour mériter :
Ô éternelle Vérité, ô véritable Charité, ô chère Éternité, tu es mon Dieu, je soupire après toi, jour et nuit. Quand je t’ai connu pour la première fois, tu m’as soulevé vers toi pour me faire voir l’existence de quelque chose que je devais voir, mais que je ne pourrais pas encore voir moi-même. Tu as ébloui la faiblesse de mon regard par la puissance de ton rayonnement, et je frissonne d’amour et d’effroi. J’ai découvert que j’étais loin de toi, dans le pays de l’exil et de la dissemblance, et il me semblait que j’entendais ta voix, venant du haut du ciel : « Je suis la nourriture des forts ; grandis et tu me mangeras. Tu ne me changeras pas en toi, comme la nourriture de ton corps ; c’est toi qui seras changé en moi9. »


Tourner le dos à la mort pour recevoir la vie de Dieu
Mais cette acceptation du privilège inouï qui m’est accordé n’est passive qu’en apparence : elle implique un certain renoncement dans lequel se profile déjà le mystère de la Croix. En effet, c’est en me laissant brûler par le feu de l’Esprit, en mourant à mon péché, à ma prétention d’autonomie et d’indépendance, que je deviens vraiment chrétien. Ce renoncement fondamental en entraîne d’autres, ce que les liturgies baptismales ont très tôt appelé « renoncer à Satan, à toutes ses séductions et à toutes ses pompes ». À l’époque des premiers siècles du christianisme, les « pompes de Satan » étaient surtout les grands spectacles sanglants où la mort, la cruauté et la violence étaient devenues un divertissement. Pensons à ce qui était organisé au Colisée, où des hommes devaient s’affronter à des animaux féroces et se faisaient dévorer, déchiqueter par ces fauves affamés ; pensons à ces gladiateurs qui se livraient à des combats jusqu’à la mort. Au temps de Néron, des hommes étaient brûlés comme des torches vivantes pour éclairer la ville de Rome. La cruauté et la violence étaient devenues pour le peuple romain un divertissement, un jeu amusant, en vertu d’une perversion de la joie, du plaisir, du vrai sens de la vie. Les premiers chrétiens devaient renoncer à cette apparente promesse de vie en abondance, avec son libertinage et son culte de la jouissance, dire « non » à cette apparente culture du bonheur, qui, en réalité, était une anti-culture de mort.
Mais au-delà de cette signification historique première de l’expression « pompes de Satan », on voulait exprimer et désigner un mode de vie où ne compte plus la vérité, mais seulement les apparences, l’effet, la sensation : un mode de vie où Dieu est ignoré, où la vraie nature de l’homme est corrompue, avec ses valeurs morales fondamentales. À notre époque aussi, il est nécessaire de dire « non » au scientisme athée qui, au nom du progrès, est en train de détruire l’humanité ; « non » à la culture de mort largement dominante, à la perversion des mœurs ; « non » à l’anticulture qui se repaît de l’injustice, du mépris de l’autre, de la diffamation, du mensonge, et qui s’exprime dans une sexualité devenue pur assouvissement des instincts, divertissement sans responsabilité, avec pour corollaire la « chosification » et la commercialisation du corps de la femme, de l’homme ou de l’enfant. Il nous faut repousser résolument ces fausses promesses de bonheur pour nous tourner vers Jésus-Christ, source de tout bonheur véritable, chemin, vérité et vie, et lui dire : « Oui, je suis désormais à Toi ! », lui dire « un “oui” vainqueur de la mort, un “oui” à la vie dans le temps et dans l’éternité10 ». Dans un monde où domine la culture de mort, être baptisé, c’est échapper à l’atmosphère étouffante créée par les ennemis de Dieu, conséquence de la destruction systématique de notre humanité, de toute morale et de toute religion, de la famille, du mariage et des relations sacrées de paternité, de maternité, de filiation. Cette culture ne cherche pas le bien de l’homme et n’engendre que confusion, incertitude et désarroi.
Cette évolution mortifère est aujourd’hui puissamment promue par les moyens de communication sociale. Comme beaucoup d’inventions, ces moyens peuvent être, selon l’usage qui en est fait, la meilleure ou la pire des choses. L’avenir de la civilisation se trouve dans les mains de ceux qui les possèdent et les inspirent, et qui exercent par là un pouvoir déterminant sur la formation du jugement, avec la tentation constante de manipuler l’opinion publique.
Les moyens modernes de communication peuvent aussi proposer des contenus très instructifs et formateurs du point de vue culturel et même spirituel. Mais à côté de cela, quelle médiocrité, quelle distorsion de la vérité, quelle culture du mensonge ! Quelle haine, quel acharnement pour abattre telle ou telle personnalité gênante et semer la confusion et le discrédit dans les esprits ! Les mêmes techniques de manipulation de l’opinion publique ont été utilisées et le sont encore pour promouvoir l’idéologie du genre, la destruction du mariage et de la famille, l’euthanasie, les unions homosexuelles, le « mariage pour tous ». Les moyens mis à la disposition de la promotion de cette culture contre Dieu sont gigantesques et bénéficient d’un soutien politique très large et bien organisé.
Pour lutter contre des adversaires si bien équipés, nous devons nous armer nous aussi, et nous revêtir de l’armure de Dieu dont parle saint Paul, que symbolisent le vêtement blanc et le cierge allumé que nous portons au jour du baptême :
Rendez-vous puissants dans le Seigneur et dans la vigueur de sa force. Revêtez l’armure de Dieu, pour pouvoir résister aux manœuvres du diable. Car ce n’est pas contre des adversaires de sang et de chair que nous avons à lutter, mais contre les Principautés, contre les Puissances, contre les Régisseurs de ce monde de ténèbres, contre les esprits du mal qui habitent les espaces célestes. C’est pour cela qu’il vous faut endosser l’armure de Dieu, afin qu’au jour mauvais vous puissiez résister et, après avoir tout mis en œuvre, rester fermes (Ep 6, 10-13).

Ce combat pour ne pas nous laisser corrompre par le monde qui nous entoure est aussi un combat à l’intérieur de nous-mêmes contre le péché qui nous guette. En Jésus, Dieu a détruit définitivement le péché et la mort, et a fait surgir la vie. Par le baptême qui nous fait participer à ce mystère, nous sommes morts au péché, ensevelis avec Lui et ressuscités pour vivre avec Lui d’une vie nouvelle (cf. Rm 6, 1-11). Mais cela doit se traduire dans tout notre être, au prix d’un entraînement quotidien à mourir avec Jésus pour vivre avec lui (cf. 1 Co 15, 31). Nous menons une bataille ardue contre Satan et contre le péché : « Votre adversaire, le démon, nous dit saint Pierre dans sa première Lettre, comme un lion qui rugit va et vient, cherchant qui dévorer. Résistez-lui, fermes dans la foi » (1 P 5, 8-9). Nous nous efforçons réellement, par la grâce de Dieu, de détruire définitivement tout ce que produit la chair dans les profondeurs de notre être : « fornication, impureté, débauche, idolâtrie, magie, haines, discorde, jalousie, emportements, disputes, dissensions, scissions, sentiments d’envie, orgies, ripailles et choses semblables » (Ga 5, 19-21).
Saint Léon le Grand dit en effet :
Le bain de la nouvelle naissance a pour effet principal de faire des hommes nouveaux ; toutefois, il incombe à tous de se renouveler quotidiennement pour combattre la routine de notre condition mortelle et, dans les étapes de notre progrès, chacun doit toujours devenir meilleur ; tous doivent faire effort pour qu’au jour de la Rédemption personne ne demeure dans les vices de sa vie ancienne11.

La victoire qui nous est acquise par la résurrection de Jésus n’est pas une invitation à se reposer et à jouir en paix du siècle présent, nous dit saint Paul : « Du moment donc que vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez les choses d’en haut, là où se trouve le Christ, assis à la droite de Dieu. Songez aux choses d’en haut, non à celles de la terre. Car vous êtes morts, et votre vie est désormais cachée avec le Christ en Dieu : quand le Christ sera manifesté, lui qui est votre vie, alors vous aussi vous serez manifestés avec lui pleins de gloire » (Col 3, 1-4).
La foi est toujours vécue dans un combat quotidien qui nous conduit à souffrir et à mourir avec Jésus : « C’est par [la] faveur [de Dieu], écrit saint Paul, qu’il vous a été donné, non pas seulement de croire au Christ, mais encore de souffrir pour lui » (Ph 1, 28-29).

Entrer dans la famille de Dieu
Si vraiment c’est d’une vie reçue que nous vivons désormais, et si vraiment il s’agit de la vie divine, Dieu ne peut plus demeurer pour nous une thèse à débattre (« Existe-t-il une divinité ? »), un sujet de spéculation ou de publications savantes. Puisque désormais nous sommes en Dieu et que Dieu est en nous, la seule chose à faire, avec une grande humilité, beaucoup de simplicité et de transparence, est de laisser cette présence se manifester dans notre vie. « Ce jour-là, disait Jésus aux disciples, vous reconnaîtrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en vous. […] Si quelqu’un m’aime, il gardera ma parole, et mon Père l’aimera, et nous viendrons vers lui, et nous nous ferons chez lui notre demeure » (Jn 14, 20.23).
La place centrale de Dieu dans notre existence, comme source de tout notre agir, la primauté qui lui revient dans notre cœur, sont donc une conséquence immédiate du baptême. Et cette intimité avec Dieu nous introduit dans la famille de l’Église. Par le baptême, en effet, je suis tiré de mon isolement et plongé dans la communion avec les autres en Dieu. En nous faisant enfants de Dieu, le baptême nous donne des frères et des sœurs en Jésus-Christ, avec qui nous grandirons dans la vie de Dieu, au sein d’une famille guidée par des pasteurs dont l’exemple et l’enseignement nous apprennent à approfondir et à vivre pleinement cette vie divine. Recevoir le baptême n’est donc pas un acte solitaire, mais plutôt l’insertion dans la communauté du Corps mystique du Christ, avec tous ceux qui sont appelés à vivre éternellement en compagnie de la sainte Trinité ou sont déjà en possession de cette vie éternelle. L’immersion baptismale dans le nom de Dieu nous plonge déjà dans l’immortalité, nous rend vivants pour toujours. C’est une première étape de la résurrection qui nous est promise.

Grandeur et nécessité du baptême
Après avoir contemplé la réalité du baptême comme vie nouvelle reçue de Dieu qui nous arrache à l’esclavage du péché, nous introduit dans l’Église et nous donne la force de vivre en chrétiens au milieu d’un monde corrompu, combien il est triste de voir certaines familles chrétiennes décider de retarder le baptême de leur enfant ! Comme le rappelait saint Josémaria Escriva : « C’est une grave atteinte à la justice et à la charité, car on les prive ainsi de la grâce de la foi, du trésor inestimable de l’inhabitation de la sainte Trinité dans l’âme, qui vient au monde entachée du péché originel12. »
Parfois ce retard est motivé par une volonté de célébrer une cérémonie « communautaire », réunissant plusieurs enfants ensemble, comme si Dieu avait besoin de cela pour venir établir sa demeure dans l’âme de chacun d’eux. Les personnes qui répandent cette pratique pastorale, qu’elles soient véritablement dépositaires d’une autorité ou qu’elles s’estiment simplement telles, distillent au sein du peuple de Dieu la tiédeur dans la foi et le relativisme doctrinal. On se demande si pour eux l’appartenance à l’Église et au Christ par le baptême est vraiment nécessaire au salut comme seul moyen dont l’Église dispose pour effacer le péché originel, obstacle à la grâce sanctifiante et à l’amitié avec Dieu…
Ces derniers temps, dans le contexte de la crise sanitaire mondiale, on a parfois pu lire, même sous des plumes épiscopales, qu’il convenait durant toute la période de confinement de repousser les baptêmes à plus tard, au mépris du commandement que fait l’Église de baptiser sine mora, sans retard13. Que cherche-t-on à protéger par de telles décisions ou suggestions ? La vie surnaturelle des enfants ou le caractère hygiénique de la réunion de famille qui fait suite à la cérémonie, et qui, pour beaucoup, semble être l’essentiel du baptême ?
C’est pourquoi j’exhorte tous les parents chrétiens, au nom du Seigneur Jésus-Christ, à faire baptiser leurs enfants dès les premiers jours qui suivent la naissance. Que Dieu prenne au plus vite possession de leur âme, avant que Satan n’y vienne habiter, la détourner de Dieu et en détruire l’innocence !
Et que les prêtres ne découragent pas les familles de faire baptiser leurs petits enfants en étant trop exigeants sur les garanties qu’ils veulent obtenir au sujet de la foi des parents et de leur engagement à leur donner une éducation chrétienne. Certes, le Code de droit canonique demande « qu’il y ait un espoir fondé que l’enfant sera éduqué dans la religion catholique » ; mais en jugeant du caractère fondé de cet espoir, nous ne devons pas oublier que c’est avant tout Dieu qui, par l’Église, donne la foi et la fait grandir. C’est pourquoi, quand le rituel du baptême posait cette question aux parents : « Que demandez-vous à l’Église de Dieu pour votre enfant ? », les parents répondaient : « La foi ! » Il est malheureux d’avoir changé cette réponse profonde, qui engageait aussi toute l’Église. Ne refusons donc pas le baptême aux petits enfants : ce serait les laisser dans les ténèbres du paganisme, « enfants de la colère, comme les autres » (Ep 2, 3), et esclaves de Satan.
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